
l ' e Αχνκε. A.vril 1898

HIPPOCRATE
R E V U E  M EN SU ELLE E T  IL L U S T R E E

Scientifique, Historique, Patriotique
R ed a c teu r  en C h e f : D r S o c r a th  L A G O U D A K Y

INSTITUT IMP ERI AL
DK

Medecine Experimentale
DE SAINT-PETERSBOURG

N ous som m cs h e u re u x  de p o u v o ir  p u b lie r  I’h isto riq u e  de la 
fo n d a tio n  de l ’ln s t i tu t  Im p e r ia l dc M edecine E x p erim en ta le  de 
S a in t-P etersb o u rg . C ’est l ’oeuvre p a r  excellence  de Son  A ltesse 
lcS P rin ce  A lex a n d re  P e tro v itc h  d 'O ld e n b o u rg ; elle sera  dans 
l’h is to ire  le m o n u m e n t im p erissab le  de son g ra n d  a m o u r pour 
P h u m an ite . Les siecles p asse ro n t e t l ’on  p a r le ra  to u jo u rs  avec 
ad m ira tio n  du  P rin ce  d ’O ld e n b o u rg , com m e o n  p arle  de R ichelieu  
dans I’ln s titu t  de F ran ce , de P eric le s  su r l ’A c ro p o le , e t du  
p a trio tism e  in co m p arab le  des H ellenes d ev a n t Saintc-Sophie, la 
ca th ed ra le  de n o tre  E m pire , b ie n to t re s ta u re . Nous av io n s  eu  
l ’e x tre m e  h o n n e u r , sous les ausp ices de Son  A ltesse, de v is ite r 
l’ln s titu t  dans ses m o in d res  de ta ils . C ’est u n e  p ip in e re  de savan ts 
dont l ’in fa tig ab le  lab eu r p o u r  le  so u lag em e n t des souffrances 
h u m ain es  sera  le p lus beau  f leu ro n  de la  c o u ro n n e  de 1 ’em p ire  
des T zars.

’jn s t i tu t  Im perial de mcdecine experim entale, fonde par 
Son Altesse le Prince A lexaudre Petrovitch d’Oldenbourg, 
et adm is, le 6 decembre 1880, au nombre des etablissem ents 
d’E ta t par Sa Majeste l ’E m pereur Alexandre III, est une 

in stitu tion  scientifico-medicale du type d’une acat^m ie des sciences.
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Le bu t principal de L lnstitu t est determ ine par le § 1 de ses statu ts. 
C’est un  etablissem ent essentiellem ent scientifique, destine a  une 
etude approfondie des causes des m aladies et, spccialem ent, des 
maladies in fec tieu ses; en meme tem ps il est impose a l’ln s titu t d’ap- 
pliqner dans les conditions reelles certaines methodes de lu tte  contre 
les m aladies et leurs consequences. Ainsi l’ln s titu t tend  non seule
m ent a resoudre des problemes theoriques, mais aussi a satisfaire aux 
besoins pratiques de la population.

D urant les sept annees deson existence,l’ln s titu t a prouve qu’il s ’est 
inspire toujours de l’idee fondamentale qui a preside a sa creation. 
Estim ant que les investigations etiologiques devaient fitre pratiquees 
dans une tres large m esure, l’ln s titu t s’est preoccupe avant tou t d’or- 
ganiser regnlierem ent ses sections scientifiques. Pour le moment, 
I’activite scientifico-theorique de l ’ln s titu t se concentre en six sec
tions-, em brassant dans leur ensemble tou t ce qui constituo la vraie 
base de la science medicale. L’etude e x p e rim en ta l des phenomenes 
pathologiques est guidee par la physique et la chimio. Ainsi, l 'ln s titu t 
a reconnu qu ’il devait posseder au moins une section destinee a con- 
nexer la  medecine aux sciences naturelles exactes. La section de 
chim ie biologique, instituee en application de ce principe, fut d’abonl 
geree, pendant quelque temps, par Μ. M. W assiliew  (mort le 2 octobre 
1891), qui fut rem place le 2 ju ille t 1891 par Μ. M. Nencki. En second 
lieu se p lacent la  section de physiologie et celle de microbiologie 
generale, consacrees aux  branches de la biologie norm ale les plus 
im portantes au point de vue du developpem ent des connaissances pa- 
tliologiques. Si l’on peu t dire que la  medecine experim entale a pour 
gu ide la physique et la chimie, on peu t affirm er egalem ent que la 
biologic pathologique et la biologie normale doivent m archer de pair. 
La section de physiologie est geree, depuis le 13 ju in  1891, par Μ. I. 
Paw low , et celle de microbiologie generale, depuis le 8 aortt 1891, par 
M. S. W inogradsky. La troisiem e place appartien t aux sections d’ana- 
tom ie pathologique, de pathologie generale et d’epizootologie, consa
crees toutes trois a l ctude des questions pathologiques proprem ent 
dites. Considerant que c’est l ’anatom ie pathologique e t la pathologie 
generale qui sont appelees a l’investigation  system atique des pheno
menes pathologiques quan t au mecanisme de leu r ong ine , il va de 
soi que ces disciplines ont tout le droit d’occuper une position corres- 
pondante dans I’organisation de l’ln s titu t. Quant a la section d’epi
zootologie, on ne peut non plus contester sa raison d’6tre, vu quet les 
derniers temps, la pathologie de l’homme se rapproche de p lus en
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plus de la  pathologie des anim aux et que les problemes de pathologie 
comparee acquierent une im portance toujours croissante. La section 
d’anatom ie pathologique est, depuis lc 23 ju in  1891, dirigee par Μ. N. 
Ouskow, et celle de pathologie generale, depuis le 10 novembre 1894, 
par M. S. Loukianow. Le chef actuel de la section de pathologie gene
ra te est en meme tem ps directeur de l ’ln stitu t. II est k propos de noter 
ici que la creation de cette dernicre section a  ete precedee de la  clO- 
tu re  de la  section de syphilidologie, d irigee qar Μ. E. Sperk, qui etait 
aussi directeur de l’ln s titu t. Μ. E. Sperk est m ort le 3 mai 1894. La 
suppression de cette section, comme d’une institu tion  & part, n ’im pli- 
que certainem ent pas l’abandon des problem es ren tran t dans le cadre 
des travaux de cette section. Ces problem es, au tan t qu ’ils entren t 
dans la competence ie  l’ln s titu t, peuvent 6tre etudics dans les autres 
sections, particulicrom ent dans celles d'anatom ie patliologique et de 
pathologie generale, auxquelles incombe principalem ent l’etude des 
causes des maladies. La section d’epizootologie a ete dirigee, depuis 
le 4 septem bre 1891 ju squ’au jo u r de sa m ort survenue le 27 fevrier 
1892, par M. C. Helman, puis, du  26 aoilt 1892 au 23 deccmbre 1895, 
par Μ. E. Semmer, dem issionnaire apres trois annees de service. Depuis 
le l er octobre 1896, la section est geree par M. A. W ladim irow .

Ju sq u ’ici le seul etablissem ent pratique de l ’ln s titu t est la station 
d ’inoculations antirabiques. Deja, en 1886, le 13 ju ille t, son Altesse le 
Prince Alexandre Petrovitch d’Oldenbourg avait fonde, a ses frais, pres 
de l’infirm erie veterinaire du reg im ent des gardes a cheval, une sta
tion d’inoculations preventives d’apres le system e Pasteur, laquelle, 
au commencement de 1891, fu t transferee a l 'ln s titu t de medecine ex
perim entale nouvellem ent ouvert. Les prem iers su jets au  nombre de 
cent quinze furen t inoculespar M. le professeur N. K rouglevsky; puis, 
le 12 octobre 1886, la station passa sous la direction de M. W. Kraiouch- 
k ine, g eran t actuel de cette institu tion .

Outre les sections scientifiques et la  division pratique susnom m ees, 
nous avons a noter encore quelques institu tions secondaires. La sec
tion de chimie biologique possede un laboratoire special pour la p re
paration des serum s antidiphterique, antistreptocoque et an tistaphy- 
locoque (M. S. Dzierzgowski). La section d'anatom ie patliologique a  
un cabinet pathologo-bacteriologique a p art, avec une collection de 
cultures microbiennes (Mme N. Schultz). La section d’epizootologie 
est celle ou se concentrent pour le moment les travaux  de prepara
tion du serum  antipesteux de Yersin, de la  m alleine e t de la  tu b er- 
culine (MM. A. W ladim irow  et C. Kresling). Dans la meme section on
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fait des recherches su r la peste bovine (Μ. M, T artakow sky); les res- 
sources nocessaires a ces dernieres recherches ont etc fournies par le 
comte A. Orlow-Dawydow, m em bre honoraire de l’ln stitu t. La peste 
bovine est, de plus, etudiee par Μ. M. Nencki (collaborateurs : Mme N. 
Sieber-Schoumova et M. W . W yjnikiew itch).

Les travaux  auxquels doit proceder l’ln s titu t sont fixes par des 
s ta tu ts , revetus de la sanction suprem e le 15 avril 1891. II est a  re- 
m arquer que les institu tions pratiques de l ’ln s titu t, denommees par 
les s ta tu ts  divisions pratiques, sont au second plan, tandis que les 
institutions scientifiques, denommees sections scientifiques, occupent 
le prem ier rang·. Si les problem es p ratiques etaien t ranges par l ’lns- 
ti tu t au  m 6me niveau que les problemes theoriques, cette disposi
tion n ’au rait pas de cause. Pour se faire une ju ste  idee du caractere 
des fonctions de I’In stitu t, il fau t aussi prendre en consideration la 
proxim ite de l ’ln s titu t au  Pouvoir suprem e, rapport cree par ses 
statu ts. Place quan t a 1’ordre du gouvernem ent superieur dans le 
ressort du m inistere de l’ln terieu r, l’ln stitu t Im perial do medecine 
experim entale est confic k  un curateur, qui est nomme par une or- 
donnance suprem e immediate. Au fondateur de l ’ln s titu t e t son cura
teu r actuel, a Son Altesse le Prince Alexandre Petrovitch d ’Olden- 
bourg, est accorde le droit de presenter directem ent a Sa Majeste 
l ’Em pereur les rapports su r toutes les affaires de l’ln s titu t, horm is 
celles qui necessitent une dem ande d’allocation au  Tresor d’E tat. 
Les personnes a la tete des sections scientifiques porten t le titre  de 
m em bres actifs de 1 In s titu t et sont, au  point de vue des privileges 
du service, placees dans des conditions en quelque sorte plus favo- 
rables que les professeurs ordinaires des universites im periales 
russes. Le directeur de l ’ln s titu t est egalem ent m embre actif en ^a 
qualite de g eran t d ’une section scientifique. Conformement au § 13 
des s ta tu ts , tous les membres actifs form ent le Conseil de l ’ln s titu t 
preside par le d ire c te u r; le Conseil a la direction generale de l’eta- 
b lissem ent au  point de vue de ses travaux  scientifiques et pratiques. 
D apres le § 6 des sta tu ts , le president honoraire du Conseil est 
le cu rateur, qui est l’autorite superieure de l ’ln stitu t. En dehors des 
chefs des sections et de leurs aides (Mmes N. Schultz, N. Sieber- 
Schoum ow a; M il. B. Ouschakow, S. Dzierzgowski, C. K resling, 
A. Selinow, E. Hanicke, M. Tartakow sky, B. Omcliansky, I. Za- 
lesky, W . Solowiew, N. Damaskine, R. de B ohtlingk, E. Lon
don, S. Beinarovitez, D. Devel et I. Toptchiew), au  personnel 
de 1 In s titu t appartiennen t p lusieurs personnes, ne trava illan t pas
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constam m ent dans ses laboratoires, m ais p renan t part de m aniere ou 
d’autre a ses destins. E n vertu  du § 15 des s ta tu ts , le Conseil 
designe les personnes qu’il serait desirable d’a ttacher a l’ln s titu t a 
titre  de m em bres lionoraires ou de m em bres collaborateurs. Les 
m em bres honoraires sont nommes par le cu rateur (§ 45 des s ta 
tuts), d ’accord avec M. le m in istre  de llu te r ie u r , et sont continues 
par Sa Majeste l’Em pereur su r la presentation du curateur. Les 
m em bres collaborateurs sont continues dans ce titre  par le cu rateur. 
On confere aux m em bres de ces deux categories des diplOmes revetus 
de la s ignatu re  du directeur, du curateur e t des membres du Conseil. 
La gerance de la  partie  economique (§ 25 des sta tu ts) incombe au 
Comite economique, preside par le directeur et compose d’un g eran t 
d’economie et de trois membres nommes par le cu rateur pour deux 
ans et choisis a son g re parm i les m em bres actifs, honoraires ou 
collaborateurs.

L’ln s titu t a procede deja a des trav au x  scientifiques & la fin de 
1830, avant la confirmation definitive des statu ts. La prem iere seance du 
Conseil eu t lieu le 21 septem bre 18 )1. D’abord tou tes les in stitu tions 
etaient concentrees dans une construction en bois dont la facade 
donne su r la rue Lopoukhinskaia, et dans une aile en p ierre  qu i y 
etait ajoutee. Le champ d’activite de l ’ln s titu t s’etendant de plus en 
plus, l’etablissem ent prim itif, qui porte encore aujourd’hui la deno
m ination traditionnelle de « batim ent principal » se trouva tou t k fait 
insuffisant. Mais grace aux allocations du Tresor et a des dotations 
particulieres, l’on vit su rg ir , chaque annee, de nouvelles construc
tions de differents types dans l’enclos de l’ln stitu t.

II serait oiseux d 'en trer dans les details du m enage de 1 Institu  , 
quelques donnees suffiront. Le Tresor alloue annuellem ent k l  etablis- 
s.'m ent une somme de 130,530 roubles. On peut ju g e r du budget 
general de l 'ln s titu t, y com ptant les sommes speciales, d apres un 
rapport economique annuel, par exemple celui de 1 annee 1895. Cette 
annee, la  caisse de l’ln stitu t com prenait en tout pres de 384,000 roubles, 
sa r  lesquels ou d e p e n s a  295,000 roubles. L’enclos de 1 In stitu t presente 
une superficie de 13,526 sagenes carrees, com prenant une tren ta ine 
de batim ents dont six en pierre ; l’un de ces derniers renferm e les 
m achines et les chaudieres & vapeur fournissant a 1 In stitu t 1 eau et 
l'energie electrique et servant a executer des travaux de disinfection. 
Presque toutes les institu tions scientifiques et pratiques sont installees 
dans des locaux speciaux pourvus du m ateriel necessaire. La valeui 
des batim ents et du mobilier est estim ee approxim ativem ent a
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590,000 roubles. La description des laboratoires serait trop lon« ue · 
nous nous bornerons a constater que, dans la  m esure du possible on 
a donne satisfaction a toutes les exigences des differentes specialises, 
en ten an t compte des progres de la science moderne. Parm i les p a rti ' 
cularites originales de l’ln s titu t il fau t compter de nom breux locaux 
pour les anim aux grands et petits.
. La blbl»otheque de I’ln s titu t se compose actuellem ent d’environ 

six m ille cinq cents volumes. Elle a une salle de lecture pourvue de 
journaux  scientifiques russes et e trangers.

Bien que l ’ln s titu t ne soit pas une ecole dans le sens propro du 
term e, il ouvre largem ent ses portes k toutes les personnes desirant 
e occuper de recherches scientifiqnes speciales. On a prepare a 1’u sa -e  
de ces “ pratic iens ” de petits  locaux qu 'il leur est loisible de louer et 
une espece de club ou ils peuvent prendre leurs repas. Depuis son 
ouvertu re, l’ln s titu t a ete frequente par trois cent cinquante praticiens 

L’ln s titu t a pour organe les « Archives des sciences biologiques » ’ 
pubhees en russe et en francais et redigees sous la direction de M s ’ 
W inogradsky. Les « Archives » paraissen t par volumes, secom posant 
chacun de cinq liv ra iso n s ; on term ine actuellem ent l ’im pression du 
cinquiem e volume. Les « A rchives» inserent les travaux qui ont cte 
executes dans les laboratoires de l’ln s titu t et n ’adm ettent que rare- 
m ent des communications de personnes etrangeres a I’ln s titu t vu que 
l ’actiyite litteraire  do l ’ln s titu t est elle-meme assez considerable. 
Certains travaux faits a L lnstitu t ne paraissen t pas dans les «Archives» 
pour ifferentes raisons et trouvent place dans d’au tres revues russes 
et etrangeres. Le total des com m unications scientifiques publiees par 
1 In s titu t monte k p lus de deux cen t cinquante.

L’analyse de l ’activite scientifique de 1’in s titu t ne ren tre  pas dans 
les lim ites de cet apercu. E n verite , il serait difficile de reproduire 
ici ne filt-ce qu’un som m aire de ces nom breuses communications.

D E V A N T  LE P O R T R A I T

Du Sultan A bd-ul-H am id

C o n tem p lo n s-le  : c ’est l u i ! Le vo ila  l ’eg o rg eu r,
Le m assacreu r de race, a u q u e l le c im e te rre  
E st echu  qu i, dep u is O rcan , fauche la  te rre .
D e sa m ain  u n  g a n t b lan c  v o ile  a u x  y e u x  la  ro u g e u r ;
Le fiel v e rd it  sa jo u e  enflee et, su r  sa b o u ch e ,
C o m m e u n  ilo t n o ir  s’ep a n d  la m o u stach e  fa ro u ch e .

Q u ’il ressem ble  a son  oeuvre ! Et com m e en  ce b an d it 
De ses fauves a ie u x  re v it  1 in s tin c t m au d it !
L e c a r la te  d u  fez qu i lu i m o u le  la te te  ^
S u r son  fro n t en  lu e u rs  s in is tie s  se le ile te .
II est a s s is ; il songe a u x  m c u rtre s  de d e m a in ,
Le D eib ier o tto m a n  c h e r  au  K aiser g e rm a in .

I I  reg a rd e  en  bas, v e rs  les to m b es. L ’ceil, sans am e,
Est ch a rg e  de la  fange o u  se v a u tre n t  ses nu its ,
S ad ique o isif qu i, las du  po ids des lo u rd s  ennu is,
Se sauve dans l ’o rg ie  e t le m assacre in fa m e !
Le sang  des G ia o u rs !  Q u ’est-ce a ses y e u x ?  N ’est-il pas 
L eur m a itre  h e re d ita ire  e t le u r  v a in q u e u r  ? Le sab re  
A  des d r o i t s : il ab a t le  p eu p le  q u i se cabre  ;
S u ltan , le m o n d e  est fa it p o u r  g em ir sous ses pas.

( O  VtiiHCH, p«r  Parodi. -  E .  D enU  et
C i e ,  i d i t e u r s ,  7 8 ,  b o u l e v a r d  S a i n t - M i c h e l  (Sous presse.)
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Tais tni r  sacre de  r i s l a m -a ie d':: s x s s  r:in,irabie’a ·*« ■·
E’Europe, chevauchant Pane de £ £ “  ^  - * " ·

soudain * 
^ * s ? , #s ; £ r r
Ella saura garder intact ton apanage”  “ C“rnage '
Que convo.te le Russe et q„e gUe„ e ,·Λ 1>is

P a f t r n o n 'r 8 b“ ’ ,ran<5" ill<: ™ “ *  Petals! '
arscrupule ou par pear, mais Jc fain, ddvoree 

Elle ajourne a demaln la fatale curee.
O n le  depecera plus ta rd ; en attendant

A “ si” ma” Γ  f fleUrer ‘e gibier de sa d’e" t 'A insi, m ^ ch a n t a vide et s ’effarant T’c
Rugit et desa griffe ouverte Penveloppe°^e

S n e n a r n a S S i e r  SaU V d Ρ£,Γ r e f f r 0 i  d e s  ] i ° n s '  oilence  a u x  o p p rim es  » I Ρς «,·„ „ «*
A u x  eu n u q u e s  S i d . .  ^

L eurs canons, le u rs  d ra p eau x  d ep lo y d s ™
L m  fo n t un  sGr ab ri su r la te r re  et l e l e a u x  V3lSSeaUX
Q u e  la  p itie  p ro te s te  e t la  j ustice c r ie  :
P e rd re  les G recs  p o u r  m i e u x  sa u v e r  la Barh* ·
C est le  vosu du  T eu to n . -  Eh  b ien  va r ς  T ^ ’
D e tes assassinats, e t sGr d e s o n  co n c o u rs  C° UrS
D ep eu p le  I ’A rm e n ie , e t dev aste  la  G re ce  ■
B ra ie  e t festine , eg o rg e  e t ris so u s to n  C ro issan t 
Bourreau game queco.ffe ane plaque d a T n g f '

Paris, 18  mars 1S9 7 . A le x a n d re  P a h o d i .

Du Lait
P a r le docteur comte d e  GO YON, 

ancien officier d’infaDterie, 
ancien depute des Cotes-du-Nord.

La medication lactee est depuis longtem ps d’un usage'quotidien. 
Tour a tour abandonnee et preconisee, elle est recounue aujourd’hui 
comme susceptible de rendre de reels services dans un assez grand  
nombre de m aladies, de provoquer parfois la guerison et souvent 
l’am elioration d 'e tats pathologiques varies. Ses proprietes therapeu- 
tiques ont etc, a vrai dire, etablies par les m edecins les plus anciens. 
Hippocrate, d’apres L ittre, croyait le la it u tile  aux phtisiques, ainsi 
qu’aux m alades a tte in ts  de fievres lentes e t de longue d u re e ; il le 
croyait au  contraire nuisible aux individus a tte in ts  de cephalalgie, a 
ceux «dont les hypochondres sont meteorises et parco u ru sp ar desbor- 
borygm es ou qui ont une ficvre aigue. » Celse, Pliue, Galien, 
Aetius, Avicenne l’ont recommande dans les m 6mes etats morbides 
bien qu 'ils a ttribuassen t les effets les plus funestes h la  coagulation 
du lait dans l’estomac ; ils ignoraient que cette coagulation est un 
phenomene norm al. Au moyen age, les idees basees su r les dangers 
de la coagulation prennen t corps, on accuse meme le la it de provo
quer des phenomenes d’em poisonnem ent. Sydenham et Hoffmann le 
preconisent dans la goutte, les hydropisies, la phtisie, e t il no faut 
pas moins de toute leu r autorite ainsi que de l’enthousiasm e de 
Cheyne pour rem ettre en  honneur la medication lactee.

S ommairb : Court aperfu liistoriquc. — Proprietes physiologiques du lait. — Du 
la i t  suivant lea espdces animates. — Modifications de ces laits selon differontes causes.
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Au debut de ce siecle, le regim e lacte etait considere comme capabie 
de rendre de nom breux serv ices; toutefois, les indications de son 
emploi n ’etaien t pas nettem ent precisees, on ignorait meme complete- 
m ent les maladies dans lesquelles il convient de le prescrire. A ce 
point de vue, de tres g rands progres ont ete realises par les travaux 
de Serres (d’Alais), de Karell, de Pecholier, de Guinier, de MM. les 
professeurs Jaccoud, Germ ain See et Debove. Recemment le regime a 
pris une im portance plus grande encore dans le tra item en t des 
nephrites et des cirrhoses hepatiques. L’effet sa lu taire  exerce par le 
la it su r le fonctionnem ent des reins et du foie, specialem ent sur la 
transform ation et l ’clim ination par ces visceres des substances 
toxiques elaborees dans l’organism e, m ontre enfin le role im portant 
du regim e lacte dans les auto-intoxications. Mais, si le la it presente 
des avantages considerables, il peu t offrir aussi quelques inconve- 
nients qu’il est necessaire de connaitre. Dans certains cas meme, le 
la it contam ine par des germ es pathogenes peut devenir une source 
de dangers. Les recherches bacteriologiques ont m ontre quo le lait 
peu t etre un elem ent im portan t de contagion de certaines maladies. 
Pour annibiler les effets nuisibles du lait a ltere , divers procedes ont 
etc proposes, depuis l’ebullition ju sq u ’a la s te rilisa tio n ; ils ont rendu 
de nom breux services.

Proprietes physiologiques du lait. — L ’im perfection de nos connais- 
sances actuelles en ce qui concerne le lait ou certains de ses elem ents, 
tien t en grande partie, comme le dit Duclaux, a ce que ce liquide, 
comme la p lupart des liquides organiques, est en voie de m utation 
continue des qu’il arrive au contact de l’a i r ; l’oxygene, les microbes 
contenus dans le la it sont les agents principaux de cette transform a- 
tion. Le lait secrete par les femelles des m am m iferes a l’epoque de la 
partu rition  est un  liquide blanc jau n a tre  ou bleuatre, d’une odeur 
sui generis, d’une saveur douce speciale. Sa densite a 15' est de 1028 a 
1034. Sa reaction, alcaline ii l ’e ta t frais, peu t etre acide dans certaines 
circonstances ; d’apres Soxhlet, elle serait am photere. La composition 
du lait varie notablem ent su iv an tlesesp eces anim ales, l’alim entation, 
le travail, l ’heure, le debut ou la fin de la tra ite , re lo ignem ent de la 
parturition , etc. De nom breux travaux ont etc publics su r la com posi' 
tion chim ique du lait. Cette composition differe un peu selon les 
au teurs. Les tableaux que nous rapportons ci-apres d 'apres H irt 
e t Schm idt sont consideres en general comme donnant une idee ju ste  
de la  composition m oyenne du la it, des differences relatives aux
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especes anim ales et de l ’im portance des elem ents m ineraux dans la 
constitution de ce liquide ; d’apres H i r t :

Eau, Casuine. Albumine. Graisse. Sucre de lait. Sfla.
—■ —  — — — --

1'em m e. . . . . . 87.09 0.63 2.35 
2.48

3.90 6.04 0.49

Vache. . . . . . . 87.41 3.01 0.75 
3.41

3.66 4.82 0.70

Brebis. . . . . . . 81.63 4.09 1.42 
6.95

5.83 4.86 0.73

Anesse. . . . . . . 90.04 0.60 1.55 
'  2Ol"

1.29 6.25 0.31

Cavale. . . . 1.24 0.75
2.05

1.17 5.70 0.37

Chevre. . . . . . . 86.91 2.87 1.19 
3.69

4.09 4.45 0.86

Outre ces substances, pour 100 parties le la it contient toujours : 
1° Un certain  nombre de microbes ou de ferm ents venus de l ’ex te rieu r; 
parm i ces ferm ents, les uns sont aerobics, l e s  au tresanaerob ies; 2° des 
traces de m atieres ex trac tiv es ,e t en particu lier de l’uree, d esgaz con
sistent surtout en CO1 (7 0(0) et en un peu d’azoto et d’oxygene. La 
disparition de ces gaz lorsdo l ’ e b u l l i t i o n  expliquerait mem e, pour ce r
tains au teurs, la difference qui existe dans les proprietes digestives 
du lait cru et celles du la it bouiili.

Λ ΐ ίΑ ί , ϊβ Ε  D ES C E N D R E S  PO U R 1,000 P A R T IE S , D’A P R E S  SC H M ID T
Femme Vache

Sodium ................................. . 4.21 6.38
Potassium ........................... . 31.59 24.71
Chloro ................................. , 19.06 14.39
Oxyde de calcium . . . . 18.78 17.31
Oxyde de m agnesium . . . 0.87 1.90
Acide phosphorique . . . 19.00 29.13
Acide sulfuriquo . . . . 2.64 1.15
Osyde de f e r ..................... . 0.10 0.33
S i l i c e ................................ 0.09

II est im portant de connaitre dans une certaine m esure la  variete 
de composition chim ique du lait selon les especes anim ales. Cette 
diversite de composition peut etre en effet une source d ’ i n d i c a t i o n s  

speciales. N ousverrons plus loin qu’il y  a  a v a n t a g e ,  dans certains cas,
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a  prescrire une variete de lait p lu t6t  qu ’une au tre . Le tableau donne 
ci-dessus ne fa it pas m ention de la composition du la it de cliamelle 
ou de tru ie  qui, tres  usite par les anciens, est au jourd’hui, du 
moins chez nous, com pletem ent abandonne. II ne parle pas non 
plus du la it de chienne, qui n ’a guere etc usite que dans l ’alim enta- 
tion des nouveau-nes et qui ren tre  dans la  categorie des laits tres 
concentres. Au repos et dans un endroit frais, les globules de graisse 
s’elevent et forment la creme ; parm i les m atieres g rasses du lait, il fau t 
citer la m argarine, la bu ty rine , la  stearine , la  leukine (m atiere 
g rasse phosphoree). Abandonne dans un endroit frais, le la it se coa- 
gu le ; cette coagulation parait due su rtou t a la ferm entation d’acide 
lactique par transform ation du lait sous l’influence d’un ferm ent. Tous 
les acides coagulent le la it lorsqu’on les ajoute en quantite  suffisante 
pour depasser le point de neutralisation  de l’alcali de la caseine, Le 
lait peut encore etre coagule par des ferm ents, le lab particuliere
m ent, ferm ent isolc du sue gastrique et qui est la partie  active de la 
presure. La casease, secretee par un certain  nombre de microbes qui 
existent dans le lait, peu t aussi produire la coag-ulation de ce liquide 
(Duclaux). Le caillot du lait est forme en definitive par la caseine em- 
prisonnant des g-lobules de g raisse. Ce caillot ne se produit pas quand 
on m ain tien t le liquide & l’abri de l ’a ir et le lait peu t etre conserve 
ainsi pendant plusieurs annees.

Les chiffres rapportes plus h au t m eriten t d’etre connus, car il con- 
vient parfois d’etablir scientifiquem ent la  composition du la it que i’on 
prescrit, c’est lk une precaution utile tout au moins dans la medecine 
infantile. D’apres M. Rondot, un  la it dans lequel le beurre depasse 
3,6 OjO, su rtou t lorsque le sucre de la it s’accroit proportionnellem ent, 
est un  lait excellent a condition que ces chiffres ne s’elevent pas trop ; 
on a vu en effet le deperissem ent produit par un lait ay an t les carac- 
teres d’un bon alim ent et dont le beurre depassait 5,2 0[0. On sait 
d ’ailleurs que l’exces des m atieres proteiques est capable de provoquer 
des troubles digestifs. Si la  quantite de beu rre  est inferieure a 3 0[0, 
il convient de refuser le la i t ,  du moins dans le cas oil l’on veu t u tiliser 
les proprietes nu tritives de celui-ci.

Du lait suivant les csprces animates. — Le lait de femme nous intc- 
resse moins que le la it des differentes especes anim ales. Si son etude 
est des plus instructives au point de vue de l’alim entation des nou
veau-nes, elle l’est moins au  point de vue special oil nous nous pla- 
cons. II fau t dire toutefoisque si le nourrisson tombo m alade par suite
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de la m auvaise qualite du la it d’une nourrice, le m eilleur traitem ent 
sera souvent de rem placer cette nourrice avan t de recourir aux laits 
sterilises. Le la it de femme eta it cependant autrefois u tilise dans le 
traitem ent de certaines m aladies. C’est ainsi qu ’Herodote, Aretee 
preconisaient le regim e lacte dans le tra item ent de la  phtisie. Baumes 
cite deux observations de phtisiques gueris  par ce traitem ent. Mais, 
comme il le fait rem arquer lui-ineme, ce traitem ent ne pourra en tre r 
dans la  p ratique, en raison do la contam ination possible de la n o u r
rice par le malade. D’au tres motifs s’opposeront d’ailleurs a ce que le 
la it de femme devienne, en France tou t au  moins, un  ag en t thera- 
peutique usite. Les proprietes resumees plus hau t s’appliquent su r
tout au  la it de vache. II convient aussi d’etre fixe su r celles qui ap- 
partiennent aux  la its  des differentes especes anim ales. En se repor- 
tan t au tableau de H irt, on voit qu’il est possible de d istinguer deux 
groupes principaux : l’un qui comprend les laits legers, la it de femme, 
d ’a n e s s e ,  de jum ent, qui p resen tan t en tre  eux de grandes analogies, 
contiennent une proportion d’eau considerable ; l’au tre  qui comprend 
les laits de vache, de clievre, de brebis, beaucoup plus concentres que 
les precedents.

Le lait de cMvre est plus riche en caseine, en album ine, en gra isse , 
en sels, que le la it de vache ; il renferm e a peu pres la mSme quantite 
de lactose. II contient su rtou t uneg-rande quantite  de m a t i e r e s  grasses 
et donne un beurre plus ferme. C’est un  lait tres n o u rr issa n t; il pre
sente toutefois certains inconvenients tenan t su rtou t a son odeur et*a 
son gout assez prononces pour repugner a certaines personnes. Ce 
goftt et cette odeur seraient, parait-il, moins accentues quand le la it 
provient de botes a poil blanc. Ce la it est souvent utilise pour nourrir 
les enfants a tte in ts  de syphilis. II convient dans ce cas de choisir une 
chevre ayant recem m ent mis bas et qui soit au moins a  sa seconde 
portce. On devra se rappeler de plus que cet anim al n ’a du la it que 
pendant quatre a cinq mois de l’annee.

Le lait dejum ent contient une moins forte proportion de beurre et 
de m atieres albumino'ides, m ais il renferm e beaucoup de sucre de la it 
e t de sels. La richesse en sucre de lait est utilisee, comme nous le 
verrons plus loin, pour preparer par ferm entation une boisson alcoo- 
lique tres usitee en Russie oil elle porte le nom de houmis.

Le lait d ’dnesse ressem ble le plus au lait de femme par la  proportion 
de ses principes constituants. II contient a  peu pres la meme quantite
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de m atieres album inoides, un peu moins de beurre et plus de sucre. 
C’est toutefois le plus pauvre en m atieres solides.

Si l’on examine m ain tenant la  qualite des differents principes 
en tran t dans la composition des la its  que nous venons de passer en 
revy , on voit que la  caseine, par exemple, presente sensiblem ent les 

mes caracteres chez la  jnm en t et chez l ’anesse que cbez la femme. 
Le lait de vache et le la it de chevre, au  lieu  dc donner par la presure 
une coagulation de la  caseine en g ra in s  tres fins, produisent un caillot 
forme de flocons durs et insolubles dans l ’eau. Les differences qui 
existent en tre  les m atieres grasses des differents laits sont mal con- 
nues. Le beurre qu’on re tire  des la its  de femme, d’anesse et de jum ent 
est ordinairem ent tres mou ; il en est de meme de celui de brebis · 
celui de vache et celui de chevre sont d’une consistence ferm e. Les 
globules de g raisse du lait de femme ont de 2 a 10 e t m 6me 20 mil- 
liem es de m illim etre de d iam etre ; chez l ’finesse et chez la vache la 
plupart des globules ont de 3 h 5 ; chez la brebis ils ont 3 m illiem es 
de m illim etre. Le sucre p ara it identique dans tous les laits. La com
position du lait peut varie r dans des proportions assez notables sous 
JI influence de nom breuses conditions physiologiques ou pathologiques 
La connaissance de ces variations a une im portance reelle au point de 
vue des applications therapeutiques du regim e lacte,

Des causes m ultiples peuvent modifier le la it dans la serie anim ale 
L ldiosyncrasie individuelle joue un role actif; on peut trouver des 
vaches qui, soumises a la  m&me hygiene, donnent des laits tres diffe- 
] n ts ‘ L’lnfluence de la race n ’est pas moins considerable. Les vaches 
bretonnes jouissent d ’une incontestable superiorite. L’elevage, la cons
titu tion , l ’age, la m u l t i p a r t ,  la  gestation, le ru t, rh e u re “ou le m o
m ent de la traite, ont une influence m arquee. II en est de meme du 
mode d'alim entation. Le lait des vaches differe beaucoup selon que 
celles-ci sont elevees au  g rand  air ou dans les etables. Le lait des ani- 
m aux nourris dans les prairies ou su r les coteaux fertile* en gram inees 
arom atiques est plus riche et plus agreable aux malades. Les paturages 
hum ides perm etten t d’obtenir un  lait plus abondant, mais aussi phis 
aqueux et pour ainsi dire sans parfum . Si la  nourritu re est insuffisante, 
la proportion des m ateriaux solides baisse assez rapidem ent. L ’ali- 
m entation d u n e  facon generale doit etre substantielle et varice · le 
fourrage sec eleve sensiblem ent la proportion des principes solides 
L ’introduction du fourrage vert peu t accroitre la  quantite de caseine, 
m ais il faut savoir que, chez 1 anesse tou t au  moins, ce fourrage vert 
peut oflrir quelques inconvenients. Parro t e t B erling, qui avaient
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essaye de substituer le fourrage vert au  fourrage sec dsns l ’alim enta- 
tion des anesses destinees aux  nourrissons, ont eu chez les enfants un 
plus ° ran d  nom bre d’accidents gastro-intestinai. ..

Damoiseau et Peligot ont m ontre qu’on peut obienir par des modes 
d’alim entation divers la  predominance d’un des elem ents constitu tes 
du lait, accroitre par exemple les proprietes diuretiques en augm en- 
ta n t la dose des feculents, augm enter les proprietes nu tritives en 
in sisten t su r la  luzerne ou 1’avoine. Les vaches exclusivem ent nour- 
ries de betteraves engraissent rapidem ent et donnent un  lait abondant, 
mais de qualite infcrieure. L’alim entation par les drcches, assez 
renandue a . jou rd ’hui, com m uni^uerait au lait des proprietes nuisibles; 
elie augm enterait par exemple son acidite. Les observations de )emme, 
celles de Dreschler a Ingolstad t, oil les vaches sont nourrreS des resi- 
dus do brasseries, sont des plus concluantes a cet cgard. La tem pera
tu re , la saison, le degre liygrom etrique, l’exercice ou la fatigue, et 
certains etats pathologiques aigus ou chromques, moditient, dans des 
proportions parfois tres notables, la composition chim .que du lait des 
differentes especes anim ales. La m ultiplicitc de ces condition, e l 1 im 
portance de leurs effets rendent compte de a difficulte qu’on a dans 
la  pratique a trouver un  lait de composition ideale. S’ll conyient de se 
pr°occuper de toutes ces influences lorsqu’il s’ag it de l ’alim entation 
d’un enfant, il ne semble pas, a v rai dire, que leur role soit aussi 
considerable dans la  p lupart des applications therapeutiques du lait. 
II faut avouer d 'a ilieurs qu ’on les neglige le plus souvent et q u o n  se 
contente de prescrire sim plem ent le regim e lacte, sans au tre  specifica
tion. Dans les grands centres, e t su rtou t a P an s, la  quan tite  de bon 
lait l’em porte de beaucoup su r les laits defectueux ou falsifies.

Les m .leeins actuels ne sem blent pas accorder la  m 6me im por
tance que les anciens a la  variete du la it;  on sait cependant que des 
effets physiologiques differents peuvent resu lter de la diversite de 
composition chim ique des laits employes. . Le la it de vache, dit 
G bier, es t le plus ra fra lch issan t; le la it de chevre ou de brebis, le 
p lus nourrissan t; le lait d’anesse, le plus leger. » Quelques medecins 
toutefois reconnaissent une indication specia a chacun de ces la its  , 
c’est ainsi que C onstantin P au la ttrib u e  au  lait d’anesse des proprietes 
particulieres que nous c t u d i e r o n s  p l u s  loin. Le plus souvent on pre
cede d’une fajon em pirique. On prescrit d’abord le la it de v a t e , s i  
n ’est pas tolere, on a recours au  la it d’anesse ou au la it de chevre, ces
deu>: derniers ayant habituellem ent des indications plus spcciaxes.

(A suivre.)
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CHAPITRE IV

d e s  s a i s o n s

LTR ju g e r  si la constitution d ’une βππρρ a*
malsaine, voici de queiie nmniere T W  Γ  “ “ e ° U 
phenomenes de cheque saison S i i observer Jes

pagnent le lever et Je coucher des astren BIga6S qU1 accora'
ordinaire de Ja na tu re ;  si pendant ] w  ^  SU1Vant le cours
S1 l ’l^ver eat modere, e’est-a-dire ni tron ^  t0mbe des PluieS;
pendant le printemps et I ’etc suivanfq ii U\  m  ίΓ°Ρ fro‘d> et que
k  ces deux saisons, une telle anneedoit  n i t  *** PhlieS p w Pres

Si, au contraire, l ’hiver est sec et h ; “ ent ®tl>e fort saine.

p r i n t e m p s p l u v i e u x e t a u s t r a l , I ’e t e s u i v a n ^ d o ^ 61 q U d  I m  s u c c 0 d e  u n
des ophtalm ies et des dysenteries C W d° li0CCasi0n,ler des fievres,

c h a le u r e to u f f a n te a r r iv e C ^ r c o u p  μβηίΐ ;  ° Utr  ,ββ * *  ^
hum ectee par les pluies du prin tt ?  Grre est encore
l ’action du soleil, jo in te  h la chaleur d’un /T *  ^  ***** du m idi>
faire sen tir avec beaucoup plus de W *  a hum ide, doit se
n - m  pas encore r e a s o n ;  £  '*
Puisque, dans un pareii printem ps toute 1» f rrasse des h u m e u rs ;
necessairem ent etre abreuvee d ’hnmiH't ■ stance du corps doit
elles tres aig-ues, su rtou t chez les sujets°’ d u ^ t  ^  fi0" eS Ser° n t'  
m a tiq u e ; et les dysenteries a ttaquer^n t
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hommes d’une complexion tres hum ide. Ces m aladies seront plus 
courtes si l ’ete est s e c ; elles se prolongeront, au contraire, s’il est 
pluvieux.

E t si le lever de la  Canicule am ene des orages et des pluies, et que 
les vents etesiens soufflent k cette epoque, on peut esperer que les 
m aladies cesseront, et que l’autom ne sera sain. S’il en arrive autre- 
m ent, il est a craindre que ces m aladies, qui sont d ’ailleurs sans 
danger pour les gens ages, ne deviennent m ortelles pour les femmes 
et pour les enfants, e t que ceux qui en rechappent ne finissent par 
avoir des fievres quartes, qui m enent ordinairem ent k l’hydropisie.

Si l’h iver est austra l, pluvieux et chaud, et le prin tem ps boreal, 
sec et froid, les femmes enceintes, dont le term e de la  grossesse 
arrive au prin tem ps, courront risque de faire des fausses couches 
ou au trem eut, de m ettre au  monde des enfants infirm es et m alsains, 
qui perissen t bientdt apres leu r naissance, ou qui v ivent m aigres 
et debiles. Voilk quels seront les effets d’une telle constitution de 
l ’annee s u r  les femmes enceintes. D’ailleurs, elle produira des dy
senteries, des ophtalm ies seches, et chez quelques personnes, des 
fluxions de la te te  qui peuvent affecter le poumon. II est probable 
que les dysenteries attaqueront les hommes phlegm atiques e t les 
femmes, a cause des lium eurs pituiteuses qui descendent de la t^te 
(aux in testins), que les su jets d ’un tem peram ent bilieux seront plus 
exposes aux ophtalm ies seches, a cause de la chaleur et de la scche- 
ressede leurs chairs ; et que ceux d’un age avanceauron t des fluxions, 
parce que leurs vaisseaux sont peu serres et vides de sa n g ; en sorte 
que les uns seront frappes de m ort subite, e t que les au tres devien- 
dront paraplectiques de la partie  gauche ou droite du corps.

Car, toutes les fois qu’a un liiver austra l, pluvieux et chaud, pen
dan t lequel le corps ni ses vaisseaux n ’ont pu prendre du ressort, sue- 
cede un prin tem ps boreal, sec et froid, le cerveau, qui a l ’entree de 
cette derniere saison devait naturellem ent se detendre et se p u rgerdo  
toutes les hum eurs qui causent les coryzas et les enrouem ents, se 
condense, au contraire, e t se re sse rre ; et si dans cet e ta ti l  est surpris 
par les chaleurs de l ’ete, une revolution si brusque doit occasionner 
ces m alad ies; auxquelles succedent enfin les lienteries et les hydro- 
p is ie s ; parce qu’il est difficile que les in testin s parviennent k se 
debarrasser de cet exces d’hum idite.

Si l’ete est pluvieux et austra l et qu ’un autom ne semblable lui 
succede, l’h iver su ivan t sera necessairem ent m alsain. Les personnes 
d’un tem peram ent flegm atique, de m&me que celles qui auront passe
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l’ag§ de quaran te ans, auront des fievres ardentes; et les homines 
bilieux seront su jets aux pieinesies e ta u x  peripneum onies.

Si un ete sec et boreal est s u m  d un autom ne pluvieux et austral 
i y au ra  probablem ent, l’h iver su ivant, des rnaux de tete, des spha- 
celes du cerveau, des enrouem ents, des coryzas, des toux, e t chez 
quelques in d m d u s des phtisies. Mais si l'autom ne est bordal et sec 
(comme I etc;, e t qu il r  y a it eu de pliues ni au  lever de la Canicule, 
ni a celui dA rctu rus, une telle constitution sera favorable aux hoir 
mes d’un tem peram ent hum ide et flegm atique, ainsi qu’aux fem m es; 
mais elle au ra  des effets absoium ent opposes su r les sujets d ’un tem 
peram ent bilieux, en les dessechant trop. Elle leu r causera desophtal- 
mies seches, des fievres tan ta ig u es  que chroniques, et a quelques-uns 
meme des affections m elancoliques. C’est que (dans une telle consti
tu tion), la partie la  plus aq u eu see t la plus ten u ed u  s a n g e t  de lab ile  
se consume, et quM n ’en reste que la partie  la plus epaisse et la plus 
acre. Or, une pareille disposition des hu ineurs produit ces m aladies 
chez les sujets dont je  viens de parler ; au  lieu  qu ’elle est favorable 
aux personnes d’un tem peram ent flegm atique, parce qu’elles arriven t 
a l ’h iver debarrassees de toute hum idite superflue.

C est en exam inant de la sorte la  constitution des differentes sai
sons qu ’on peut prevoir la p lupart des eflets qui doivent resu lte r de 
leurs revolutions. Mais il fau t su rtou t prendre garde a leurs change
m ents les plus considerables, pendant lesquels on ne doit ni donner 
des purgatifs (forts) sans necessite, ni briller ou inciser les parties 
voiaines du ventre, il fau t attendre qu ’au moins dix jou rs soient 
passes. Les plus grands et les plus daugereux changem ents a rriven t 
pendant les quatre epoques q u ’on est convenu d ’appeler les solstices 
et les equinoxes, et natam inent pendant le solstice d’ete, e t pendant 
1 e.- ainoxir d autom ne. 11 fau t user de la memo precaution par rapport 
au  lever des astres, su rtou t k celui de la  Canicule, ensuite a celui 
d’A rcturus, et de pJus au coucher des Pleiades. C est principalement,
. ces epoques que s ’operent les crises des m aladies, dont les unes 

deviennent m ortelles, tandis que les au tres cessent, ou se transfor
m e d  en m aladies d’uue espece ou d’une constitution differentes. Les 
v les qui sont dans une exposition avantageuse par rapport aux vents 
ta u  soleil, et qui ont des eaux de bonne qualite, se ressenten t moins 

des changem ent; dont je  viens de parler ; celles, au contraire, qui 
sont mai situees, par rapport aux vents et au  soleil, et oil l ’on fait 

sitye d eaux de m arais et ά 'Hang doivent s ’en ressentir davantage. 
Voila ce qui concerne les saisons.

CHAl’ITRE V

D E  L’A S I E

Je  vais m ain tenan t faire voir la g ran ae  difference qui existe entre 
l’Asieet l’E urope; dilference qu ’on observe meme dans la physiono- 
mie des peuples qui habitont ces deux contrees,et qui ne se ressem - 
blent point. Comme il serait trop long de tra ite r ce su jet en detail, je  
me bornerai a rapporter les varietes les plus considerables, et do 
ce que j ’eu pense. Je dis done que l’Asie differe beaucoup de 1 Europe 
en ce qui concerne les hommes, les betes, et toutes les productions 
de la terre. Tout vient beaucoup plus beau et plus g rand  en Asie qu’en 
Europe ; le sol en est moins sauvage et les peuples qui l ’habiten t sont 
aussi d’un caractere plus doux et plus flexible. Cela tien t k la tem pe
ra tu re  des saisons. Situee a l'o rien t, en tre  les deux levers du soleil, 
l’Asie est p lus eloignee du froid que l ’Europe. Or, ce qui contribue 
le plus a 1 accroisseinent et a la bonte des productions de la nature , 
c’est une tem perature egale , oil tout se trouve en equilibre, et oil rien
ne domine avec exces.

Ce n est pas cependant que l ’Asie soit partout la m 6me. Celles le 
ses control's qui sont placees a une egale distance de la  chaieur et du 
froid abondenten  productions de la  terre  et en arbres, jouissent d’un 
air pur et serein et ont des eaux excellentes, soit de pluie, soit de 
source. La terre n’y est ni briilee par des chaleurs excessives, ni com- 
prim ee par des froids rigoureux ; elle n ’est ni des^ecliee par le man . ue 
d’eau, ni inondee par des pluies considerables e t par des neigcs. Une 
terre  de cette nature doit produire beaucoup de fru its d’ete, soit ceux 
qui viennent de graines ensem encces, soit ceux des p lantes sauvages 
qui naissent spontanem ent et dont les hommes se nourrisscnt apres 
les avoir c jn v e rtis  en fruits doux par la transp lan ta tion  et la culture 
convenables. Le betail y abonde et est tie s  fecoiid et tres facile a 
elever. Les hommes ont de l’em bonpoint; ils se d istinguent par leur 
beaute et par une taille avantageuse, et ne different g u ere les  uns des 
au tres sous le rapport de ces d e u x  qualites. La tem perature de cepay?<, 
vu la nature des saisons qui n ’eprouvent point des variations linmo 
derees, doit approcher le plus de la tem perature du printem ps. M aisil 
est impossible que dans un  tel pays les hommes soient courageux et 
vifs, e t qu’ils supportent le travail et la fatigue. Tout, ju squ ’aux am-
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m aux, y  est necessairem ent domine par l ’a ttra it du p laisir, au point 
qu ’on ne fait aucune distinction d’espece ni de sexe (quand il s’ag it 
desa tisfa ire  les desirs de la n a tu re ) ; de la vieut qu ’on y voit des for
mes si varices parm i les betes sauvages... Voila ce me sem ble, com
m ent les choses se passent, p a r  rapport aux hab itan ts de l’E gypte et 
de la Libye.

Quant aux peuples situes a la droite du levant d ’ete, et qui s ’etendent 
ju squ  au Palus-Meotide, qui separe l ’Asie de l ’Europe, ils se res- 
sem blent beaucoup inoius entre eux que ceux dont je  viens de parler, 
a  cause des variations de leurs saisons et d e la  natu re  du sol qu’ils ha- 
bitent. En effet, il en est de la natu re  du sol comme de celle des hom m es; 
car partout oil les saisons eprouvent des changem ents aussi conside
rables et tres frequents, le sol est extrem em ent sauvage et in e g a l; on 
n y  voit que des plaines et des prairies entrecoupees par quantite de 
m ontagnes couvertes de forfits. Dans les pays, au  contraire, oil ces 
changem ents ne sont point considerables, le sol est tres uni. La meme 
chose a lieu chez les hommes, si Ton veut y faire atten tion  .· les uns 
ont une constitution analogue a des pays m ontueux, couverts de 
bois et hum ides ; les au tres & des terres seches et rab o teu ses; il y a 
des tem peram ents que l’on pourrait com parer a des te rra in s  mareca- 
geux  et couverts de prairies, d’au tres a des p laines nues et arides. 
C’est que les saisons, qui modifient la  forme et la na tu re  de l'espece 
hum aine, different en tre  elles ; et plus cette difference est conside
rable, plus il y a de la  variete dans la figure des hommes. Je  passe 
sous silence les peuples cliezlesquels cette difference est peu sensible. 
Je  me bornerai a  parler de ceux qui p resen ten t des diversites frap- 
pantes, occasionnees par la n a tu re  ou par quelque institu tion  natio- 
nale. Je  commence par les M acrocvphales, ainsi nommes parce qu’ils 
different de tous les au tres peuples par la longueur de leu rs tetes. 
Cette disproportion n ’avait d’abord ete chez eux que l ’effet d’une cou- 
tum e ; mais a present la natu re  y concourt aussi. Cette coutum e, qui 
doit son origine a l ’idec de noblesse qu’ils a ttach en tau x  longues tetes, 
consiste en ce que je  vais rapporter.

AussitOt qu ’un enfant est venu au monde, et pendant que sa t6te 
est encore tendre, on la faconne avec les m ains, on la serre avec des 
bandages et d’au tres m achines propres a cet usage, de m aniere qu ’on 
la force a s’allonger, en lui faisant perdre insensiblem ent sa figure 
splierique. Ce ne fut dans le com m encem ent, comme je  viens de 
l’observer, que l’effet de la coutum e; m ais avec le tem ps la nature s ’y 
e ta it tellem ent pliee qu ’elle n ’avait p lus besoin d 'e tre  forcee par la
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coutume. En effet, la liqueur sem inale, em anant de tou tes les parties 
du corps, doit se ressen tir du bon ou m auvais e ta t de sante ofi elles se 
trouvent. Si done des parents chauves, ou ayan t des yeux bleus, ou 
oucbes, o n t ordinairem ent des enfants chauves, ayant des yeux bleus 
ou louches, e t ainsi du reste , rien n’empeche qu’un homme k longue 
t 6te engendre un enfant a longue tete. Si cela n arrive plus chez eux 
comme autrefois, c’est que cette pratique etan t tombee en desuetude 
par la negligence des hom m es, les tetes ont repris insensiblem ent 
leur forme naturelle. Voilk quelle est, a  mon avis, la cause de ce phe- 
nomene. Quant aux hab itan ts  de Phase, ils occupent un sol mareca- 
geux, chaud, couvert de bois et tres bum ide a cause des pluies fortes 
et frequentes qui y  tom bent dans toutes les saisons. Ils passent leur 
vie dans les m arais, oil ils batissen t au m ilieu des eaux leurs habita
tions de bois et de roseaux. Ils m archent fort peu, et seulem ent pour 
aller a la v ille ou au m arche ; le reste du tem ps, ils m ontent et ils 
descendent leurs canaux, qui y sont en g rand  nom bre, dans des na
celles faites du tronc d’un seul arbre creuse. Ils font usage d’eaux 
chaudes, stagnantes, putrefiees par l’ardeur du soleil et augraentees 
sans cesse par les pluies. Le Phase lui-meme est dans son cours le 
plus len t de tous les fleuves. Toutes les productions de la terre  y 
croissent m al, n ’ont point de saveur et ne parviennent jam ais a une 
parfaite m aturite , & cause de l’excessive quantite des eaux, qui fait 
aussi que le pays est enveloppe dans un brouillard epais.

C’est sans doute par ces mfimes causes que les hab itan ts de Phase 
sont d’une figure differente de celle des au tres hommes. Ils sont 
g rands et charges d’un em bonpoint si excessif qu ’on ne leu r voit ni 
veines ni articu lations. Leur te in t est aussi jaune que celui des icte- 
riques, e t ils ont la voix extrSm em ent grave et rude, a cause de l’air 
hum ide et couvert de brouillard qu’ils respirent. Ils  sont naturelle- 
m ent paresseux, e t ne peuvent supporter la fatigue. Chez eux, les 
saisons n’eprouvent point de grandes variations ni de chaud, ni de 
froid. Les vents qui y  dom inent sont pour l’ordinaire des vents du 
midi, a l’exception d ’un seul vent local, qui est quelquefois tres incom
mode par sa cbaleur et par la  violence avec laquelle il souffle; il est 
connu sous le nom de Kenchron. Quant a celui du nord, il n ’y  parvient 
que ra re m e n t; encore y  souffle-t-il sans force et sans vigueur. Telles 
sont les causes qui d istinguent les Asiatiques des Europeens relative- 
m ent a la forme et a  la natu re  du corps. Si les Asiatiques sont pusilla- 
nimes, sans courage, moins belliqueux et d’un caractere p lus doux 
que les Europeens, c’est encore dans la nature des saisons qu’il faut
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en chercher la principale cause. Chez les prem iers, loin d’eprouver de 
grandes variations, elles se ressem blent presque, e t passent du chaud 
au froid d ’une m aniere insensible. Or, dans une telle tem perature, 
Fame n’eprouve point ces secousses vives, ni le corps ces changem ents 
violents, qui rendent naturellem ent le caractere plus farouche, plus 
indocile et plus fougueux, que si l’on vivait dans une tem perature 
toujours e g a le ; car ce sont les passages brusques, d’un extrem e a 
l’au tre , qui excitent les passions des hommes et les em pechent de se 
se liv rer au  repos.

C’est, a mon avis, a ces causes qu’il faut a ttrib u er la pusillani- 
m ite des peuples asiatiques et, de p lus, k leurs lois. La plus grande 
partie  de l ’Asie e s tg o u v e rn eep a r desro is  : or, parlout oil les hommes 
sont soumis a des despotes, et ne sont ni m aitres d’eux-m em es, ni 
gouvernes par leurs propres lois, bien loin do s’occuper du m etier des 
armes, ils s’etudient & dissim uler leu r hum eur belliqueuse; car les 
dangers ne sont pas egalem ent partages. En effet, les sujets, con- 
tra in ts  d’aller a la guerre , en supportent toutes les fatigues et s’ex- 
posent a m ourir loin de leurs enfants, de leurs femmes et de leurs 
am is, pour la defense du despote. L eurs exploits ne servent qu’a au g 
m enter et a propager sa puissance; les dangers et la m ort sont le 
seul fru it qu’ils recueillent de leu r bravoure. Ajoutez h cela que leurs 
cham ps se cliangent necessairem ent en deserts, soit par les ravages 
soufferts de la part de l’ennem i, soit par la cessation des travaux. C’est 
pourquoi, quand meme il se trouverait parm i eux des gens braves et 
courageux ,la  na tu re  de leurs lois les detourne du desir de m ontrer du 
courage. Une grande preuve de ce que j ’avance, c’est qu’en Asie meme, 
tous ceux des Grecs et des Barbares qui ne sont point soumis a des 
despotes, mais qui se gouvernent par leurs propres lois, et travaillent, 
par consequent, pour eux-mftmes, sont des hommes extreSmement 
belliqueux. En effet, ils ne s’exposent que pour eux-m 6mes, et ce sont 
eux qui recueillent le prix de leur courage, comme ils portent la peine 
de leur lachete. Au reste, vous trouverez que les Asiatiques meme 
soumis & des despotes d ifferent en tre  eux par le plus ou le moins do 
bravoure ; et cette difference tien t aux  changem ents des saisons, ainsi 
que je  l’ai deja dit dans mes observations preccdentes. Voila ce que 
j ’avais ίι rem arquer su r l’Asie.

(A  sitivrc .)

Resume d'Histoire de la Medecine Grecque

C H A P 1T R E  P R E M IER

L a  M e d e c in e  d e p n is  le s  te m p *  ^
A le x a n d r e  le  G ra n d  (1 )

λ,,,ρ les nremifcres m an ifesta tions du  
L. , r t  mddical ^  p a s  s e u l e m e n t  M achaon e t

gen ie  grec . Le p o e te  de ,Vieraoeutiques. Les m e d e -
Podalire ,  mais il dec r i t  aussi leu rs  m e ^  cQ m m e  des  c itoyens

cins dtaient si h o n o r 6s qu  om je d ev in I’a rch itec te ,  l’a£de.
pou rvus  d ’une c h a r g e  publique ,  ains q exer’ca ien t  la m e d ec in e ,

Dans de > ·„ .
t e l ,  B i l l » · » ,  P a r a i n ' d e ,  bm pc  o n ' , e m p , «  d ’E s c n b p e ,  qui i t a ie n t
co n tr ib u a ie n t  su r tou t  les A sc P p n to u r£s de pares i  l ’air pur.  Les
cons tru i ts  dans des lieux h y g i im q u e s ,  ^  grande
m alades v e n a i e n t  la p o u r  e t re  gm« 1 .  I , e te m p s  t r i ,  exp^ri- 
affluence de m alades,  les pre  res ^  m £ d i c a T i e n t s  et le  r e g i m e

m entes ,  car l’on consignait  so igneus p o r d in a i r e ,  les  p rS tres
auxque ls  les m alades d e v a i e n t  leu r  gu ^ r h y d r o th 6 r apie et lui
s o u m e t t a i e n t  le  m alade k  une  d ie te  rigo ,  d ’ A r i s t o p h a n e  se
o ra o n n a ie n t  une m e d ica t io n  t r t s  s .m ple^  D an s P M u s

t rouve une  scfene de th e ra p e u t iq u e  h e l l in iq u e ,  &
1 1  y avait des Asclepeia  dans p ln . i e u r .  v.Ue dn m ^

Epidau re ,  * R h o d e , , * C o ,  » C n id e  e .  .  C y . n e .  C e ,  P ^

e t r e  c o m p a r e s  aux 6 c o l e s  s  D e m o c f e d e  le C ro ton ia te
d e  b o n n e  h e u r e  des medec ins  d . s t .ngues  ^  s o i n s  e t  l e  g u i r i t .

q u i ,  lo rsq u e  Darius I -  fcl. m a l a d y  «  ̂̂  ^  ^  ^  g n m d  ,

P o u r  ce tte  g u e n s o n ,  le  m£dec « ^  C ro to n ia te s com m e les
A  cette Epoque,  en G r e c e  <» g ^  H 6rod icus  de
m eil leu rs  p ra tic iens ',  les C y r 6 ne  ^

(1 ) La traduction promise dans “ “‘" ^ i p u b l i e r ’M. lo Ρ™Γ“ ΜΒΙ^ ίβ0Γ|ίβ’

Ε Ε ,ΐ & Ε β -  - cc mon έ1ένβ et aml M·11- β
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Sdlym brie  in trodu is i t  la gym nastique dans la th d rap e u t iq u e .  A u tem ps  
d e  S ophoc le ,  l’art m ed ica l  e ta i t  4 son apogee et le  t rag ique  constate  
avec une  noble  fierte q u e  l ’inte lligence hum aine  a dd co u v e r t  la gudrison  
de nos p lus  grands  maux.

Le co ryphde  des A scldp iades ,  le  p£re de la m e dec ine ,  est H ip p o c ra te  
de  Cos, nd en 4 6 0  av. J.-C . 11 avait eu com m e m aitres ,  4 l’ecole de  
m edec ine  de  Cos, son ρέτβ e t  Hdrodicus d e  Sdlymbrie. O n  d i t  que les 
sophistes G org ias  e t  P rod icus  furer.t les el^ves d ’H ip p o c ra te .  Le philo- 
sophe  D em ocrite  n ’dtait pas son m aitre , mais son ami. II nous  es t  
pa rvenu  deux  le t tres  q u i  ap p a r t iend ra ien t  a la c o r re sp o n d a n c e  de  ces 
deux  g rands  hom m es ,  si on  ne  les c roya i t  l’oeuvre d ’un sophis te  qui 
vivait  p o s te r ieu rem e n t  a eux. H ip p o c ra te  pa rco u ru t  p lusieurs  pays dans 
lesquels  il exer£a e t  enseigna la m ddecine .  II sd journa qu e lq u e  tem ps 
dans l’ile de  Thassos,  4 A bd^ re ,  <1 C yzique et a A th£nes .  Perd icas ,  roi 
de  M acddoine ,  l ’a p p e la  k sa cour.  D ’aprfes Soranus, les A thdn iens  l ’ini-  
t i£ ren t p u b l iq u e m e n t  aux m yste res  d ’E leusis,  faveur q u ’ils n ’avaient 
accordde q u ’a H ercu le .  11s 1 insc r iv iren t  parm i les c itoyens de leu r  ville 
e t  lui c o n fe re re n t  le p r iv ilege de vivre au P ry tanee .  D ’aucuns p re ten -  
den t  que  cet h o n n eu r  insigne fut octroyd 4 H ip p o c ra te  en reco m p en se  
des  services q u ’il avait  ren d u s  aux A thdniens p en d a n t  la pes te  qui sdvit 
la seconde  annee  de la guerre  du P d lo ponn£se .  C e tte  asser t ion  n ’est pas 
trds fondde, ca r ,  si le g rand  m edecin  avait etd p rdsent k A th en e s ,  lo rsque  
l ’dpidem ie se declara ,  T hucydide ne l ’aurait  p o in t  passe sous silence.  E n  
dern ie r  l ieu ,  H ippocra te  se fixa a Larisse, en  Thessa lie ,  oil il mourut.  E 11 
1 8 2 5 , on deco u v r i t  une tom be  p o r ta n t  une inscription oil Ton p u t  lire, en 
rd tab l issan t  l°s par t ies  m anquan tes ,  le n o m  d 'H ip p o c ra te  de  Cos. Mais 
la cr it ique s’essaya 4 d d m o n tre r  que l ’in sc r ip t ion  ne  se ra p p o r te  pas a 
H ip p o cra te .  Q u a n d  celui-ci m ourut- il  ? N ous ne le savons pas, mais 
Ton suppose  que  sa m ort arriva en t re  3 7 7  e t  3 5 9  av. J . -C .  Si nous  accep-  
tons  c e t te  seconde da te ,  nous voyons que  le savant m ddecin ,  ayant vdcu 
environ  un  sidcle, a m o n tre  par  sa longdvite com bien  sa science dtait 
profonde.

II nous est parvenu  soixante-douze ouvrages  dont la p a te rn i td  est attri-  
buee  4 H ip p o c ra te .  Q u o iq u ’il fut D orien , il a dcrit dans le dia lec te  ion ien ,  
ainsi que  l’a fait H erodo te ,  parce  que  le d ia lec te  dor ien  n ’dta it pas 
p ro p re  a la com position  de  te l le s  oeuvres. II ne  faut pas c ro i re  q u e  tous 
les ouvrages d o n t  le m edec in  de C os  est rega rde  com m e l’au teu r  a ie n t  
e te  rde l lem en t  com poses  par  lu i ;  au res te ,  les anc iens  eux-m em es 
ava ien t des doutes  su r  l ’au then t ic i td  de  p lusieurs  de  ces ouvrages. 
A ris to te  sou tena i t  que  le t r a i te  De la nature de Vhom me  d ta it l ’ceuvre de
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P o ly b e ,  g e n d re  d ’H ip p o c ra te .  O n pouva i t  r em arque r  su r  un  ca ta logue ( 1 ) 
q u ’on t rddigd les  c r i t iques  d ’A lexandrie ,  les t i t re s  des ouvrages 
au then tiques  d ’H ip p o c ra te .  11 est facheux  que l’ouvrage cr i t ique de 
G a l ie n ,  D e V authentic ite  des oeuvres d 'H ippocrate , ait e te p e rd u .  G a l ien  
ne reconnaissa it  que  onze ouvrages  de la main d ’H ip p o c ra te .  Ce m em e 
n o m b re  etait  a ttes te  par  P a llad ius  qui v ivait au v n e siecle aprfcs J . -C .  
E ro t ien  n ’allait pas aussi loin, mais il n ’avouait  1 au then tic i te  q ue  de 
tren te  ouvrages.  D ’apres  les m odernes ,  les so ixante-douze ouvrages d ’H ip" 
pocrate p e u v e n t  e tre  divisds en  trois classes : ouvragas au th en t iq u es ,  
ouvrages d o u te u x  et ouvrages apocryphes .  Nous ne m en tio n n e ro n s  ici 
que  les ouvrages qui son t regardes c o m m e  au th en t iq u es  p a r  les cr i t iques  
m odernes  et do n t  l 'a u th en t ic i te  est co r ro b o re e  p a r  le tem o ignage  des 

anciens.
Les oeuvres su ivan tes  son t  d ’une au thentic i te  absolue : Le p re m ie r  et le 

troisieme livre des E p id e m tes ; le deux iem e e t  les q u a t r i e m e  et sep tiem e 
d ta ien t  ddja cons ideres  par G alien  com m e apocryphes .  O n  cro it  qu  ils 
fu ren t dcrits p a r  le fils d ’H ip p o c ra te ,  Thessalus. Dans ce p rec ieux  
ouvrage ,  H ip p o c ra te  a e tud id  les m aladies  au  po in t  de vue de  l’in- 
flaence des lieux et s 'est servi pour cela des observa tions  q u ’il ava it  
recueill ies  du ran t  ses voyages en Thessalie  e t  dans 1 ile  de Thassos. 
Le P ronostic  qu i  a ete ec r i t  apres l’ouvi a g e s u s  in J iq u e .  Les A p h o n sm es  
c o n ten a n t  p lus  de q u a t re  cents p rdceptes  de m e d ec in e ,  cour ts  et  pra
tiques ,  qui son t tenus  en g rand  h o n n e u r  par  les m ddecins. Le livre su r le  
R egim e dans les maladies uigucs, q  ie Ton donne  quelquefo is  sous le t i t re  
de  Conire les sentences cnidiennes , mais ses de rn ie re s  parties ne sont pas 
au then tiques .  U ne  par t ie  du  T raite 'des frac tu res. L’essai su r  les blessures de 
la tele es t en t ie re m e n t  au ih en t iq u e .  Le t ia ite  Des a ir s , des eaux el des lieux, 
qu i  est un  des  ra te s  ouv rages  que l’on puisse lire  avec adm ira t ion  et 
profit. H ip p o c ra te ,  dans ce trai te  d ’une va leu r  ines tim ab le ,  s’es t reve ld  
aussi p h i lo so p h e  que m edec in  et a emis des idees  originales sur la 
genese  et r e v o lu t io n  des maladies. E n t r e  autres rem arques ,  il a fait 
o bse rver  que le ca rac tere  des peu p le s  est un p ro d u it  du pays dans 
le q u e l  ils v iven t .  A ris to te  et Po lybe se sont appuyds  sur  ce tte  ob se rv a 
t io n .  Le d e rn ie r  par tan t  de ce p o in t  de vue p o u r  exam ine r  les faits his- 
to r iques  est dev e n u  un  tres g ran d  h is to rien  (2 ).

Q uan t aux oeuvres classees com m e dou teuses ,  si e lles ne sont pas redi-

(1) On d o n n a it a  ce catalogue lo t it re  de L iv re  de la p e tite  table.
(2) De pluiles ecrits suivants sont veritableincnt d’llippocrate : Do Vanciefine 

m e d ec in e ; Des a r t ic u la t io n s ; Des in s tru m e n ts  de red u c tio n , Le S e r m e n te t la  Loi.



90 HIPPOCRATI5

gees par Hippocrate lui-meme, du moins sont-elles sorties de ses lefons.
Q uoi q u ’il en so it ,  ceux qui o n t  e tud ie  les oeuvres d ’H ip p o cra te ,  

q u ’A th en e e  appe l le  tres sacre, a d m iren t  la pe rsp icac ite  du m 6 decin  et 
du  philosophe. O n  a dit  que p lus ieu rs  p rescrip tions  in d iq u ^e s  dans ses 
ouvrages on t  ete t i rees  par  lu i de  t ravaux  a p p a r te n a n t  k VAsclepc'ion de 
son pays. C e t te  op in ion ,  dmise p a r  les anc iens ,  es t p eu t-e tre  vraie , car 
les  richesses  in te l lec tue lles  ne sont pas l ’apanage  d ’un seul h o m m e ,  
mais celui d ’un p eu p le  to u te n t ie r .  Q u e lq u e  supposition  q u e  l ’on  puisse 
faire, l ’au tori te  d ’H ip p o c ra te ,  autori t£  rec o n n u e  p a r  ses con tem pora in s ,  
p a r  les savants de l ’an t i^u ite  aussi b ie n  que  p a r  ceux des  te m p s  
m odernes ,  ne  p o u r ra  etre  d im inuee en rien.

N otre  C oray  qu i conna issa it  la g ran d e  va leu r  du  p e re  de  la m edec ine  
s ’est o cc u p 6 de lui avec ferveur. 1 1  y  a, com m e on  sait,  en m 6d ec in e  deux  
ecoles : l ’ecole clin ique et l’eco le  system atique .  La p rem ie re  ne s’occu- 
pan t que  de  l’affection p ro p re  du  m alade  ne  lu i o rd o n n e ,  a u ta n t  q u ’il 
es t en  son p o u v o ir ,  que  peu  de m edicam ents .  La seconde , au con tra ire ,  
c lassant la maladie dans telle ou  te lle  catdgorie  d ’affections e m p lo ie  de 
n o m b reu x  m ed icam ents  p o u r  p a rven ir  έ la gu0rison. Le sage C o ray  
ap p a r ten a i t  a la p rem iere  eco le .  L’e tude  du d iagnostic ,  dans  les tem ps 
m o d e rn e s ,  a fait faire a la m ed ec in e  des d ecouver te s  p ro d ig ie u ses ,  mais 
la th e ra p eu t iq u e  est d au tan t p lus  p rud^n te  qu ’elle  se r a p p ro c h e  le p lus 
de  la s im ple  d ie te i iq u e  de  la m e thode  d ’H ip p o c ra te .

Le m e d ec in  de C os disait q ue  la m edec ine  est la p lus  noble  des p ro fe s 
sions, mais il pensa i t  q u ’elle en est aussi la d e rn ie re ,  k cause de l ’igno -  
rance  de  ceux qui l’exe rcen t et  de ceux qui la c r i t iq u en t .  II croyait  que la 
d ^considera tion  n 'e s t  pas un c h a t im e n t  suffisant des  fautes du m edecin  
car  elle ne p e u t  b lesser  p ro fo n d e m e n t  celui qui se l ’a t tire .  La sc ience 
d ’H ip p o cra te  e ta i t  aussi e t e n d u e  en ph ilo soph ie  q u ’ea  m e d ec in e ,  car il 
61eva son in te l l igence  aux plus hau tes  connaissances q u ’il lui e ta i t  donne  
d ’a t te ind re .  Q u e lq u e s-u n s  de ses d ic to n s  sont sortis du  cercle  de la 
sc ience m edica le et son t  dev e n u s  un bien co m m un  a tous,  co m m e,  par  
exem ple ,  c e lu i - c i  : La vie est courte et I 'a r l est long, I'occasion fu g itive ,
Vexperience trompcuse et le ju g e m e n t d iffic ile . H ip p o c ra te  ressem ble  par 
sa conc is ion  a l ’h is to r ien  T h u cy d id e .  Le savant L it t re  r a p p o r te  ce t te  
ressem blance  k la c o n te m p o ra n e i ty  ce qui n ’es t pas to u t  a fait exact ,  car 
I l e r o d o te ,  q u i  vivait a peu p ,£s  a la m em e d p oque ,  est t ies  prolixe .  
Ladite ressem blance  in d iq u e ra i t  p lu to t ,  selon nous ,  une p a re n te  de 
l’in te l l igence.

Euryphon  de C n ide  (4 5 3 - 4 1 3  av. J .-C .)  etait  c o n tem p o ra in  d ’H i p p o 
crate  et fut appel£  avec lui a la cour  de Perd icas ,  roi de M acedoine.
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G alien  le regarde  com m e un ana tom is te  consc ienc ieux .  II fit usage du 
fer rouge p o u r  le t ra i tem e n t  des em pyem es .  O n  d it  que l’ouvrage m ti-  
tu l6 : Preceptes cnidiens es t de lui. O n  c ro i t  6g a lem en t  que  que lques  
ouvrages f iguran t parmi les oeuvres d ’H ip p o c ra te  on t  ete co m poses  par  

ce m edec in  de C n ide .
G eorg·  s M i s t r io t is ,

Ancien Recteur de l’u 'n iversite  d ’Athcnes.

(A su ivrc.)

1.  *ι·η. ** -J —

Histoire d ’un blesse grec

J ’etais de garde  a l’hop ita l  de la C ro ix -R o u g e ,  asile sacr£ des bles: 6 s 
p o u r  l’h o n n e u r  de la pa t r ie .  Je faisais les cent pas dans la g rande  salle  
et, to u t  en su rve i l lan t  les nialades, je  me livrais a des  reflexions tr is tes ,  
a des sy llog ism es vagues sur  ma s i tuation  dans  ce t  hop i ta l ,  e t  a des  pen- 
sees sur le passe, qui sont to u jo u rs  les p lus cheres  quand  on se sent dans 
la so li tude.  T o u t  a coup  m on  regard  se fixa sur un  m alade : — « D e-  
m ain ,  m ’a v a i t d i t l e  major en passan t la v is i te ,  ce pauvre  gar^on  n aura

p lu s  q u ’une jam b e .  »
P auv re  Y a n n i ! Des me.-hes de sa longue chevelu re  n o ire  to m b a ie n t  

sur  ses y eu x ,  et il ne faisait m em e pas un ges te  pou r  les ecar te r .  Je m ap- 
p rocha i  et  lui adressai la parole .

—  C o m m e n t  vas-tu, Y ann i ? Est-ce que  tu souffres?
—  O h  ! la souflfrance, cela m’est ega l ,  mais je  ne m’hab i tue  pas encore  

il l ’id^e de  p e rd re  ce t te  jam be  ; ce n’est pas la defo rm ation  de m on corps 
qui m ’a t t r is te ,  mais sans ce tte  jam be je ne  po u rra i  re to u rn e r  au cham p 
de bata il le  et v en g e r  le sang  que  nous avons p e rd u ,  ma famille e t  moi.

Ecou te  ( 1 ) et tu  seras mon ju g e .  Je suis enfan t de  C re te ' ,  le  fusil n a  
p lus de  secrets  p o u r  m o i ; to u t  je une ,  je  l’avais com m e com pagnon  
fidele. A douze ans, j ’ai accom pagn£ m on pere  a la m on tagne  ; les Turcs 
avaient envahi n o tre  ferm e. Nous som m es  r e to u rn es  chez  nous aprds les 
troub le s ,  mais je  n ’ai pas ta rd e  de regagner la m ontagne .  P a r  u ne  belle

(1) II ne faut pas que le lecteur s’etonue : en Grece, le paysan tutoie tout le
monde.
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jo u rn ^ e  de  mai, mon p 6 re etait en tra in  d ’a t t e k r l e  cheval p ou r  faire  une 
course  j u s q u ’a la Sude  — il fau t vous d ire  que nous  h ab i t io n s  4 Aroni,  
un  pe t i t  village de l’A cro t i r i ,  —  lo rsque  des sons de clar inette  e t  de lu th  
p a rv in re n t  ju s q u ’a nos oreil les .  Une com pagnie  de  Turcs, tous  p lus  ivres 
les uns  que les au tres ,  s’avanpaien t de no tre  c 6 t e ;  de suite,  je  m ’enfer-  
mai d sns  la maison, mais m on pere  ayant voulu fa ire  re n tr e r  son cheval ,  
fu t re jo in t par  les Turcs ,  qui l’a r r e te re n t  et  lui o rd o n n e re n t  de leur  laisser 
l ’animal. Lui —  je crois touj m rs le voir, cache  com m e je l’etais d e r r i 6re 
les volets de la fene tre  —  dev in t  rouge  de co lere .

—  Non, c r ia -t - il ,  non, mille fois non  ; v ous  ne  le p rend rez  pas ,  vous 
a u t r e s !

E t ,  tout en disant cela, il tirait le cheva l  vers lui de tou te s  ses forces. 
A lors ,  j ’en  frissonne enco re  q u a n d  j ’y  pense,  les laches se je te re n t  sur  
m on p 6 re  et l’as som m eren t d j  coups  de  cou teaux .

—  C hiens ,  vous m 'avez arrache la vie, fit-il en s’affaissant.
M a p re m ie re  p en s6 e e ta it  de to m b e r  sur  cux e t  de venge r  la m or t  de 

m on pdre, mais l’idee  d ’a b a n d o n n e r  sans p ro te c te u r ,  ma m ere  et mes 
soeurs, m ’arreta .  E t j e  me suis j u r i  a m o i-m em e de le venge r .  Q ie l q u e s  
annees  aprfcs, j ’etais loin de  ma fam ille ,  qu an d  j ’ap p r is  que  la revo lu t ion  
avait delate  dans le  pays. Ma m ere  e t  mes soeurs fu ren t  les p rem ieres  
vi t im es des T urcs  e t ,  depuis, j ’ai v£cu sur  les m ontagnes et j ’ai pris 
p a r t  a tou tes  les em buscades  d ’A cro tir i .

En c i  m om ent- la ,  nous au r io n s  pu o cc u p e r  l’ile en t ie re ,  m ais ,  helas ! 
l’E urope est in te rv en u e  ; l’E urope est g rande  et tou te-pu issan te  ; el le  nous 
a fait voir q u ’elle a des obus, elle veu t nous  im poser  sa vo lon te .  Ah ! dis- 
m oi,  doc teu r ,  p o u rq u o i  l 'E u rope  protege-t-e lle  les iufiddles, l’Europe 
n ’est-elle done pas ch ie i ien n e  ? Mais la issons c e la :  qui s a i t?  nous v e r -  
rons  peu t-e tre  des jou rs  plus h e u re u x .  A pres  n o tr e  v ictoire e t  la prise 
de  Malaxa, le b!ocus eu ropden  n o j s  a forc^ a l ’inaction ; c ’es t  alors que 
j ’ai app r is  que  n o tre  nation  i ta i t  eu  danger  e t  j ’ai qu i t te  la Crfete, p o u r  
co u r ir ,  oil ma patrie  avait besoin de  moi. E m b a rq u e  k bo rd  d ’un voilier, 
ce n ’est pas  sans peripeties que  j ’ai pu p a rven ir  au P i ie e .  De la ,  je cou- 
rus a A th en e s  e t j e  m ’enrolai dans l’arm ee. N otre  batail lon  parta it  le soir 
m em e et c ’est ainsi que j 'a i  p r is  p a r t  a la bataille de V eles tino .  Nous 
e l ions  conduits  par  un  h^ ros  et c ’e s t  g race  a lui que nous avons causd 
des  per tes  si cons iderab les  a l’e n n e j i i .

Ce b rave  Smolenski nous  donna i t  tou jours  du courage ,  b ien  que  nous 
fussions en face de forces trois  fois plus nom breuses  que les no tres .

—  Tirez, tirez, mes enfants,  criait-il, nous allons tue r  tous les Turcs.
M ais, h £ l a s ! une balle  m ’a cassd la ja m b e  ; q ue  n ’ai-je moi aussi <5te tu 6

sur le  cham p de bata i l le  ! T ous  les m iens sont m o r t s ; invalide, je  ne pour-  
rai p o u rsu iv re  ma vengeance.  Q ue  me res te - i l  done  a faire sur cette 
te rre  ?

D' Solon V e r a s .
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Correspondance

L a  C'inie, le 12 fevrier 4S98
H o n o r a b l e  M o n s ie u r ,

Nous venons de recevoir votre lettre et les dix exemplaires de votre revue 
mensuelle qui contient notre Apptl de Crete, nous vous en remercions.

En esp6rant que vous continuerez vos actives demarches pour bien atteindre 
le but de notre appel, nous vous envoyons notre benediction.

M g r .  Ν ιο έ ίΉ ο ι ίΕ .
Archcvuque de Crete.

Antibes, le 7 mars i89S.
M o n s ie u r  l e  D o c t e u r .

J’ai reQu ces jours-ci et lu  avec interet le n° 2 de votre revue Hippocrate. J ’ai 
pense que je  devais cetle faveur a  mon nom, etant fils du professeur Boisso- 
nade, cite deux fois dans ce numero (p. 53). Mon ρέΐ’β avait une grande estime 
pour Coray, II a fait de grands eloges de son merite dans le Juurnal d e l’Em pire  
(les Debats), en 180G et 1809. Ces articles sont reproduits dans deux volumes 
publiis, apres sa mort, en 1863, sous le titre de Critique litlira ire  sous le 
i er Em pire. Mon ρέΐΌ y exprimait un vif regret que Coray n ’edt pas consenti a 
accepter la chaire de grec au College de France (Tome l er, p. 151. Le portrait de 
Coray que vous donnez est le m im e que celui que j ’ai vu 0tant jeune dans le 
cabinet de mon pere. J ’avais plusieurs lettres de Coray a mon pere, avec celles 
de beaucoup d’autrcs liellenistes, ses contemporains ; j ’en ai fait don & une de 
nos bibliotheques publiques, a sa m o r t ; je ne me souviens pas si c’est a la  
Bibliotheque nationale, ou & celle de 1’Ecole normale, ou ίι celle de l ’Universiti, 
ayant fait divers dons £i chacune de ces Biblioth6ques 

Je vois que votre premier numero contenait deja une notice sur Coray et une 
lettre de mon pere. S’il n ’etait pas indiscret de vous prior de me faire parvenir 
ce num£ro, je  vous en serai fort oblige. Dans le cas ού vous croiriez que les 
e o u v e E irs  dej& bien lointains que j ’evoque ici auraient quelque intertit pour
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M. J. Bolanachi ou M. le baron d’Esiournelles (que je  ne connais pas person- 
nellement) vous en avez toute liberte.

Agreez, Monsieur le Docteur, l’assorance dc mes sentiments de consideration 
tres distinguee.

Gustave B o i s s o n a d e ,
Professeur honoraire a la Faculte tie Droit de Paris, 

Ancien conseiller legiste du  Gouvernenient Japonais.

Lisbonne, le 17 mars i898.
M o n  T R fis  C i i e r ,

J ’ai lu avec emotion ΓAppel de Monseigneur Nicephore ; je ne vous ai pas 
repondu tout de suite, parce que, en donnant une fete au profit des Cretois avec 
le concours des etudiants, j’esperais vous annoncer de bons resultats . Aujour- 
d’hui je vois quo la fete projetee ne peut avoir lieu, par  consequent, je m ’em- 
presse de vous envoyer mon ollrande pour la faire parvenir directement a 
Monseigneur Nicephore. Ci-inclus deux cents francs, la somme aurait ete plus 
importante si notre argent portugais ne perdait pas !30 0/0 au  change de sa 
valeur.

Je vous embrasse,
Docieur J. I .  d o  P a t r o c .in io  γ>α  C o s t a

Professeur a l’Ecole Poly technique do I,is!>onne.

Taganrog, le 2 /  mars i808
M o n  e x c e l l e n t  a m i ,

Je  viens de lire, en arrivant de Moscow, I ’Appel de Monseigneur Nicephore. 
Ci-inclus un c l iq u e  de trente francs a votre ordre, sur la Banque Russe pour le 
Commerce E tranger (agence de Paris, 5, rue du Helder), montant de mon 
offrande pour les malheureux Cretois. Je tacherai, bienentendu, de vous procu
rer encore quelque argent en parlant de la detresse des Cretois aux riches grecs 
de Taganrog et de RostolT.

Je t’embrasse bien affectueusement, ton fidele, 
Mathieu M a v r o g o r d a t o .

Chronique Bibliographique
I l  s e r a  re n d u  co m p te  d e  to u t o u v r a g e  sc ie n tifiq u e  d o n t on a u ra  

fa it  d 6 p o s e r  d e u x  e x e m p la ir e s  au  b u r e a u  d e  la  R e v u e , 103 , a v e 
n u e d e  V i l l ie r s .

Hygiene preventive de la myopie scolaire, p ar le  Dr G.-X. Carapanayotis. — 
AthSnes. — Prevenir completement la myopie scolaire est chose impossible. II y
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aura toujours des myopes dans les rangs de ceux qui etudient; mais on peut y 
pallier et diminuer le nombre des myopes. M. Carapanayolis, qui a fait deja beau
coup pour la Greoe, indique dans son etude, ecrite en un grec tres pur, les 
precautions qu’on doit prendre pour prevenir la myopie des ecoliers, precautions 
que les hygienistes ont depuis longtemps formulees dans leurs rapports, mais qui 
ne sont pas encore d’un usage cQurant en Grece, Nous reeotiimandons la lecture 
de celle etude a tous les maitres d’ecole, a tous les peres de famille.

Essai de bibliographic medic ale, par le Dr Lueien Ilalin, sous-bibliothecaire 
a la Faculte de mederine de Paris. — G. Steinheil, editeur, 2, rue Casimir-Dela
vigne, Paris.

Tous ceux qui ont fait leurs etudes a la Faculte do Paris connaissent l’extreme 
obligeance des hihliothecaires. Ce sont des guides surs et bienveillants de tous les 
lecteurs, mais surtout, des eludiants qui preparent leurs theses. M. llalin, en pu- 
bliant cette etude analytique des principaux repertoires bibliographiques concernant 
les sciences medicales.rend la taclie de ses confreres moinsardue: «Notrebut, (^rit-il, 
dans ce modeste travail, serait precisement de donner aux travailleurs le moyen de 
se reconnaitre dans le dedale des publications ou sont disperses les renseigne- 
ments qui leurs sont nccessaires, en un mot de laciliter les recherches que leur 
imposent leurs travaux histoiiquos et scientifiques. »

Maintenant, qu'il mo soit permis de relever une legere inexactitude. M. Hahn dit, 
page 9, que : «dans 1’antiquite et au moyen age, la bibliographic n’existait pas. » 
Cela est vrai pour ce qui concerne l’Europe alors barbare, mais pour la Grece ?... 
Aristote dans ses Preceples de rhetorique procede ainsi ; « La methode des plus 
anciens maitres de pocsie et d’eloquence etait de parcourir tous les poetes et tous les 
orateurs, de louer et de proposer comme modcle ce qu’ils trouvaient de bon en clia- 
cun, de blamer ce qui leur semblait vicieux et d'en interdire l ’imitation. » Mais le 
premier vrai catalogue bibliographique hit dress£ a la Bibliotheque royale d’Alexan- 
drie par Aristari|iie et Aristophane de Byzance. Les ecrits authentiques des grands 
ecrivains de l’anliquite (Ilomere, Hippocrate, Sopliocle, etc.) portaient dans ce cata
logue comme sous-titre : Livres de la petite table (Ta ek tou microu pinakidiou). 
Plus tard, Galien, d’une maniere precise, nous parle de ces tables bibliographiques, 
et il ajoute, pour confirmer l’illegitimite d’un ouvrage (le Traile des glandes), 
que : « ceux mimes qui ont compose ces tables n ’en ont pas parle » (I). Quant au 
moyen dge, pour ne pas passer pour un irudit, jo ne cite qu’un seul bibliographe, 
mais un lion, le grand patriarclie Photius. Quel noble genie ! II a pu ccrire une 
bibliographic analytique de tous les ecrits, lit teraires et scientifiques, connus depuis 
les temps les plus recules jusqu’a son epoque.

La Vieloire de Ltonidas, par Ch. Anninos. — Georges Casdonis, editeur, 
Alhencs. C’est une coinedie on quatre aeles, dont le titre ne correspond pas tout 
a fait a la falde. II s’agit d’un ricliissime oncle d’Amerique qui, arrive ;i Athenes

T . v. μ. 591. E d . Basil
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dans un accoutrement do pauvre diahle, se voit chasse de la maison de sa soeur. 
Grace a sa niece, tout s’arrange ; quant au li'gendaire mariage qui termine toutes les 
comedies, nous le voyons en perspective, l’oncle Leonidas dotant royalement sa 
niece qui Pa bien reju, meme le croyant pauvre.

Etude des cirrhoses hcpatiqucs chez les enfants, par le Dr Spyro Louros, de la 
Faculte d’Athenes. — Ollier-Ilenry, editeur, 11, rue de PEcole-de-Medecine, Paris.

Dans cette etude l’auteur expose les notions actuelles sur l’etiologie de la cirrhose 
infantile, et aux observations deja publiees de cette maladie extr0mement rare, il 
ajoute deux observations qu’il a eu 1’occasion de recueillir a l’hopital des enfants 
malades, dans le service d u P 1' Grancher, el du Dr Moizard.

Yoici les conclusions qu’il en tire :
1 » La cirrhose semble 5tre moins rare chez les enfants quo ne l’admeltent les 

auteurs des traites classiques.
2° L’alcoolisme et la syphilis doiventetre relegues au second plan dans Petiologie 

do la cirrhose infantile.
3° Le rfile de principal agent etiologique semble etre devolu aux maladies inlec- 

tieuses.
Les symptomes de la cirrhose infantile did'erenl peu de ceux de la cirrhose 

des adultes, sauf dans la variete hypertropliique graisseuse d'origine tuberculeuse.
Le Dr Louros merite toutes nos felicitations, nous le proposons comme exemple 

a la studieuse et vaillante jeunesse de l’Universite d’Athenes qui vient a Paris 
pour se perfeclionner dans les sciences surtout inedicales.

A V IS  A  NO S L E C T E U R S . — On peut s'abonner ά cette 
Revue en adressant a M. le D' Socrate Lagoudaky, 103, avenue 
de Villiers, Paris , un mandat de poste de to Jrancs.
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